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LE CRI DU MORPION
 
Roman franchement magistral.
Et à grand spectacle.
Que tu peux pas croire que c’est moi qu’a écrit ça !



A Charles Aznavour, le king de la scène et de l’amitié,
 Affectueusement.
San-A.


Dieu, que le cri du morpion est triste au fond des poils !




CURRICULUM VITAE
DU MORPION ARSÈNE
A ses débuts, il avait été accompagnant pubien à bord d’un clochard de la place Maubert nommé Eloi Granjean.
Lors d’une basse copulation de ce dernier avec une virago connue sous le sobriquet de Coco-les-Grosses-Meules, Arsène avait changé de domicile et planté sa tente dans l’espèce de forêt amazonienne, dense et frisée de la dame ; mais il s’y était trouvé en compagnie d’autres morpions belliqueux, d’origine germanique, qui lui avaient mené la vie dure. Leur manque total de convivialité décida Arsène à fuir cette zone marécageuse pour se réfugier dans la moustache poivre et sel d’un vieux bouffeur de culs, Alexis Manigance, retraité de la S.N.C.F., lequel ne se montrait jamais regardant quant aux sources où il abreuvait ses désirs, comme l’a écrit si joliment Mme Marguerite de la Pointe Duraz (que quelques échotiers, émules de Philippe Bouvard probablement, ont surnommée Marguerite de l’Ennui).
L’installation d’Arsène dans cette moustache marqua un tournant de sa vie car c’était la première fois qu’il disposait d’un espace vital aussi exigu et qu’il ne s’ébattait plus sur les rives (peu ensoleillées) de deux orifices.
Le retraité des chemins de fer, souffrant d’une maladie d’estomac, puait très fort de la gueule, ce qui incommodait Arsène. Il se rabattit bientôt sur la toison de Geneviève Ardécaut, une peintresse (le terme est d’Arsène) qui, un soir de « je-m’envoie-dehors  », ayant rencontré Alexis Manigance dans le métro, son seizième whisky franchi, avait trouvé farce qu’il lui fît du pied et l’avait accompagné sans réticence jusqu’à son modeste domicile de veuf où le bonhomme, après son numéro de dégustation et gagné par la frénésie des sens, lui avait carré dans le train une très modeste bitoune de 13 centimètres, ce qui, converti en mesure anglo-saxonne, donne environ 5 pouces.
Mais l’ami Arsène n’avait pas attendu cette phase épique pour déménager une fois de plus. Dès les prémices de la minette, il s’était transporté avec armes et bagages dans le triangle d’or de Geneviève. Pour la première fois de sa furtive existence, l’aimable animal occupait des locaux salubres, clairs et bien entretenus, parfumés de surcroît au déodorant Azurée de chez Estée Lauder.
Il vécut là la meilleure partie de sa vie, bien que le tempérament de feu de Geneviève conduisît cette jeune artiste à pratiquer la luxure au moins quotidiennement, ce qui constituait pour Arsène une source de tracasseries. Ce qu’il redoutait surtout, ce n’était pas tant que des messieurs (de tout poils) se roulassent sur son corps, mais les vigoureuses ablutions qui en consécutaient (Arsène dixit) et qui, chaque fois, risquaient de l’entraîner, puis de l’engloutir dans les gouffres abyssaux concoctés par les redoutables Jacob et Delafon, qui sont au morpion ce que Jeanne d’Arc fut à l’Anglais.
Arsène, après les frasques de sa logeuse, devait se cramponner ferme sur ses positions. Quand elle se lançait dans ses débordements, il s’attachait avec un poil, au plus profond de sa toison. Une autre période post coïtum était source d’angoisse pour la bestiole : le savonnage. Geneviève était une maniaque de l’hygiène et se fourbissait la case trésor à s’en arracher le pelage ! Cette pratique avait failli coûter la vie à Arsène car, lorsqu’il naviguait dans la moulasse de Coco-les-Grosses-Meules, il ignorait ce genre de danger.
Et puis, enfin, il y eut moi dans la trajectoire d’Arsène. Moi, hélas, pour son plus grand malheur ! Moi, qui devais devenir sa fatalité !
Un soir, dans un raout chez un ami comédien, je fis la connaissance de Geneviève Ardécaut. Au petit matin, je lui proposai de la raccompagner chez elle, ce qu’elle accepta à pieds joints (très provisoirement). Bien entendu, nous fîmes l’amour ensemble, te le préciser relève du pléonasme. Et c’est alors que le pauvre Arsène, sans doute séduit par ma Maserati, je ne vois pas d’autres motivations, abandonna la touffe exquise (je sais de quoi je parle) de Geneviève pour mon propre système pileux.
Sa présence ne m’importuna pas, au début ; je ressentais bien parfois une petite démangeaison, mais je la mettais sur le compte d’une légère poussée d’urticaire, affection dont il m’arrive de souffrir aux premières fraises. Mais le drame était en marche pour l’infortuné Arsène.
 
Le cul, c’est comme un rêve, parfois.
Tu as le cul fortuit des rencontres, mais tu as également l’autre, celui que tu convoites et dont tu te souviens : le cul de nostalgie, paré de tous les charmes, de toutes les grâces. Le cul qui t’accompagne jusqu’aux limites du sommeil, et qui t’attend à ton réveil pour t’apporter, dès l’aube, des sortilèges d’alcôve. Le cul obsédant : le cul violoncelle qui te joue sa merveilleuse musique dans l’âme, à bout portant !
Moi, Marie-Maud, son cul d’une autre fois était venu m’interpeller, un soir, en pleine baise. Je limais une Alsacienne (toujours ça que les boches n’auront pas !) ; la gentille mademoiselle se laissait tirer à la va-comme-tu-me-brosses, sans manifester de bonheur excessif. Elle préférait se trouver là plutôt que d’être restée devant son Dubonnet, mais sans plus. De la viande blanche, si tu vois. Des sens branchés sur le bon vieux 110 d’autrefois. Et que moi, m’escrimant de bon aloi, y allant fougueusement de la tête chercheuse et du chauve à col roulé, voilà que, tout soudain, m’arrive dans les délires le cul de Marie-Maud, la femme de mon contrôleur des contributions. Je l’avais connue six mois auparavant chez Fauchon où nous faisions la queue (symbolique, non ?) pour du vieux porto. Pied de grue aidant, nous avions échangé des considérations sur les vintages. Une heure plus tard nous prenions le thé. Elle m’apprenait son nom : Lassale-Lathuile.
« — Comme mon contrôleur des impôts !  » me suis-je exclamé.
« — C’est lui !  »
Nous avons trouvé ça tellement cocasse que nous sommes allés nous offrir un coup de bite dans un hôtel de Saint-Laguche. Il fut si follement exquis que nous avons récidivé. Notre aventure a duré près de deux mois. Qu’ensuite de quoi, je suis parti en mission à dache (Côtes-du-Nord) et, la vie étant ce qu’elle est, nous avons cessé de nous voir sans rompre vraiment. Les amours se distendent comme un caoutchouc trop longtemps étiré.
Je la croyais loin de mes préoccupances, Marie-Maud. Et poum ! la nostalgie de son cul m’arrive pile que je suis en train de bourrer l’Alsaco. Vite, je récupère mon chibre en prétextant que j’en ai besoin pour aller faire une course urgente et je tombe jusqu’à un bigophone.
C’est Marie-Maud qui me répond. C’eût pu être le contrôleur à cette heure. Eh bien, non : ce con se trouvait en province. Pour lors, je bondis chez lui où médème a eu le temps de troquer son ensemble Apostrophe contre un déshabillé presque professionnel.
Je l’en débarrasse en un tournemain après les frivolités d’accueil. Et c’est le calçage de haut niveau !
Je me prodigue avec tant de passion que me voilà à gésir sur la couche du contrôleur, les bras en croix. Quand tu luttes avec l’amour, c’est toujours lui qui finit par l’emporter.
Marie-Maud récupère la première. Elle vient poser sa joue contre ma cuisse et s’amuse à me peigner les poils du bas avec sa main.
Tout à coup elle s’interrompt. Je l’entends murmurer :
— Non, mais je rêve !
— C’qu’y a ?
— Tu sais que tu as des morpions ?
Je n’avais pas « des  » morpions, je n’en avais qu’un seul : Arsène ! Fauve, avec de grands yeux tristes.
Voilà Marie-Maud qui le détache du poil auquel il était accroché, le prend sur l’ongle d’un de ses pouces et approche le second afin de le broyer.
Je vais pour réclamer la grâce d’Arsène.
Trop tard !
Un cri effrayant retentit. Inhumain, bien sûr, puisque poussé par un morbac. Arsène est mort ! De profundis, morpionibus !



L’INCROYABLE LÉGÈRETÉ
 DU VERBE ÊTRE
Le cri résonne longuement dans ma tête. Ses ondes de choc se diffusent dans toute ma personne, m’éveillant en sursaut.
Je regarde autour de moi : Marie-Maud est pleine du sang d’Arsène !…
Comment diable l’écrasement d’un humble morpion peut-il en disperser autant ? Et puis la réalité m’empare : y a pas de morbac nommé Arsène, y en a jamais eu. J’ai rêvé la chère bestiole, ses tribulations, sa fin tragique. Par contre, je suis bien dans le plumard du contrôleur Lassale-Lathuile et Marie-Maud, son épouse, est effectivement allongée en travers du lit avec la tête sur ma cuisse. Elle est agitée d’un léger frémissement dû à l’agonie. La balle qu’elle a morflée en plein cœur ne lui permettra pas d’assister demain au lever du soleil. Je reste un instant immobile pour bien rassembler mes esprits un tantinet dispersés. Franchement, la carburation se fait mal.
Je considère la chambre exquise, très froufrou avec sa coiffeuse juponnée, son léger secrétaire fruitier où la presque morte doit planquer des babilles d’amoureux, la tête de lit capitonnée, la petite lampe d’opaline rose que nous n’avons pas éteinte pendant la brosse et qui éclaire cette horreur de sa lumière faite pour du Watteau. La fenêtre est ouverte because la chaleur aoûtienne, si moite. Les rideaux restent immobiles. Il y a un trou dans celui de gauche cerné d’une auréole brunâtre. Le meurtrier se tenait sur le balcon. Son flingue possédait un silencieux. Il a eu le temps de viser à sa guise : la lumière éclairait sa cible qui, de surcroît, se trouvait parfaitement immobile.
Je me dis : « Tiens, ça ne sent même pas la poudre !  ». Ensuite je regarde mon indéfectible Pasha, laquelle me confie ses 2 heures 10 ainsi que les secondes qui vont avec. Lentement, je retire ma jambe servant d’oreiller à feue Marie-Maud et je me gratte les fesses, ce qui est une réaction que beaucoup d’hommes ont à leur petit lever, plus rarement devant un cadavre neuf. Il va falloir s’arranger avec ce coup du sort ! Dieu du ciel, tu parles d’un bigntz !
Manière de me mettre à jour, je passe dans la salle de bains pour une petite licebroque nocturne et un shampooing à Mam’selle Coquette. Qu’après quoi, je me vêts en sifflotant une scie d’autrefois que Félicie chantonne parfois en encaustiquant les meubles : Je me sens dans tes bras si petite.
En arrière-gamberge, la vie du morpion Arsène continue de me hanter. Où suis-je allé pêcher un rêve aussi biscornu ? Je suis cap’ de passer en une revue express tous les logeurs de l’exquis pou de corps : Eloi le clodo ; Coco-les-Grosses-Meules ; Alexis Manigance et sa moustache de retraité ; Geneviève Ardécaut… Des personnages jaillis en fulgurance de mon imagination exacerbée. Qui sait si mon rêve était déjà en cours quand le tireur a défouraillé ? Probablement pas. Sans doute est-ce le spasme de Marie-Maud, son cri de mort qui ont déclenché ma petite caméra subconsciente ?
Ma barbe a poussé et une délicieuse fatigue me reste de mes récents ébats. Je réprime un bâillement. Devant une morte, ce ne serait pas convenable. Je vais actionner le cordon du voilage et passe sur le balcon.
L’appartement des Lassale-Lathuile est situé dans un immeuble neuf donnant sur le front de Seine, au second étage. Chaque balcon décrit un L sur le côté extérieur qui fait l’angle du quai et de la rue Pierre-Tombal1. Un architecte con à bouffer son papier calque, impressionné par New York, a pourvu la construction d’une échelle d’incendie extérieure, laquelle a permis au meurtrier d’escalader les deux étages sans problème. Il a agi en toute sécurité, la rue Pierre-Tombal étant étroite, obscure et s’achevant par un escalier la rendant impropre à la circulation des véhicules.
Renseigné sur ce point, je repasse dans la chambre de la dame, non sans avoir cherché sur le balcon une douille qui ne s’y trouve plus. Je remets le voilage dans sa position initiale et prends mes cliques, suivies de mes claques, après un sublime regard d’adieu à Marie-Maud qui, dans une fin de film, ferait chialer les mémés, mouiller les mamans et ricaner les petites filles.
Trente-deux minutes plus tard, je me retrouve dans ma chambre, à Saint-Cloud, les burnes et la tête vides, plein d’une débectante hébétude. Ce qui vient de m’arriver est tellement sidérant que plusieurs heures d’un bon sommeil sous le toit de ma maman dissiperont peut-être le cruel malentendu.
Hélas, contrairement à ce que j’escompte, une fois nu dans mes draps frais parfumés à la lavande, je ne peux trouver la dorme. J’ai dans le cigare la fin tragique de ce pauvre Arsène, débusqué de ma toison, si démuni sur l’ongle incarnat de Marie-Maud. La meule inexorable de son second ongle de pouce broie l’infortunée bestiole, si attachante. Il me reste comme des souvenirs (et donc des nostalgies) de notre vie commune, au morpion et à moi. Son cri me déchire l’âme. Je me dresse sur mon séant. Ne subsiste plus d’Arsène qu’une flaque rouge. Dieu ! que le cri du morpion est triste au fond des poils !
Au bout d’un moment, on frappe doucettement à ma lourde et ça, crois-moi, c’est ma Féloche. Y a qu’elle pour ce gentil toc toc.
— Entre, m’man.
Elle porte sa vieille robe de chambre de pilou parme et gris, que ça fait des fleurs stylisées comme il n’en existerait que dans des jardins tropicaux. Elle a chaussé ses pantoufles à pompons qu’elle ne passe que pour me rendre visite dans ma chambre. Chez elle, y en a toujours deux paires en sentinelles près de sa porte : les « de tous les jours  » et les « à pompons  ». Faudra que je te fasse visiter sa turne, à m’man, un jour qu’elle sera sortie. Emouvant, tu verras : le musée Santantonio !
— Tu as un problème ? me demande-t-elle.
— Quelle idée !
— Cela fait près d’une heure que tu es rentré et tu t’agites dans ton lit sans dormir. Quelque chose t’a fatigué ?
Oui, quelque chose m’a fatigué : une gentille petite dame baiseuse qu’on a liquidée après qu’elle m’eut essoré les bourses les plus nobles de l’hexagone. Mais ça, je vais pas m’amuser à le raconter à Félicie pour carboniser la deuxième partie de sa nuitée.
— Tout va bien, ma chérie, j’étais en train de penser à l’ornithorynque qui est mammifère et ovipare à la fois. Tu te rends compte : il pond des œufs mais allaite ses petits. Il a les pattes palmées et un bec de canard. C’est dingue, la nature, quand on y pense, non ?
Ça ne la fait pas sourire. Je me demande même si elle ne trouve pas cette digression inconvenante. Je ne dépasse jamais les limites du respect, avec ma vieille ; or là, je donne l’impression de me moquer d’elle sur les bords.
— Tu as du sang séché sur la tempe, note-t-elle avec un poil de sévérité qui, tout de suite, me rend malheureux ; tu t’es blessé ?
Je fonce à la salle de bains pour me contrôler dans le grand miroir. Effectivement, j’ai pris une légère giclée du sang de Marie-Maud. Je nettoie ça à l’eau froide.
— C’est rien, m’man : un petit bouton que j’ai gratté.
Mais pour vendre ce genre de salades à Félicie, faut se lever de plus bonne heure encore !
— Si tu as un ennui, tu devrais me le confier, assure-t-elle. Tu sais bien que les choses vont mieux après.
— Je t’assure que tout baigne, m’man.
— Tu le jurerais sur la mémoire de papa ?
Il est rare qu’elle me coince avec ce genre de colle, la gentille. Ça n’a pas dû se produire plus de deux ou trois fois au cours de notre vie commune ; pourquoi, ce soir, en fait-elle tout un fromage ? Pas son genre, elle, toujours si discrète, si résignée. Jurer sur la mémoire de papa, c’est le grand bidule ! On s’aventure dans le sacré. Je pourrais, note bien. Seulement ensuite, j’aurais envie de me glavioter à la frite. Si on ne se pose pas des limites et qu’on ne se contraint pas à les respecter, on déborde, fatal ! La mémoire de papa, c’est notre muraille de Chine, à la maison. Y en a, d’entre toi, qui trouveront ça con, mais je m’en branle : mon confort moral avant tout ! Je déteste transpirer de la conscience.
— Non, m’man, je ne le jurerais pas, conviens-je, mais ne te fais pas de mouron.
— Raconte-moi !
Hé ! dis, elle inquisitionne, Féloche ! Où ça va, ça ? Comme de se lever en pleine noye pour une visite surprise ! Qu’est-ce qu’il lui prend, à ma vieille ? Elle va pas tourner directrice d’internat, non ? On a eu une entente si parfaite, nous deux, jusque-là ! Elle se claquemurait dans son abnégation. Ne me posait jamais de question, quand bien même elle me sentait mariner dans des mouscailles. Elle attendait mes confidences, stoïquement. Parfois, quand la coupe débordait, je venais déverser le trop-plein dans sa cuisine. Elle trouvait toujours les mots opportuns, Félicie. Les regards d’aide, les gestes de premiers secours aux noyés ! Il existe deux sortes de « jamais  » : le grand et le petit. Eh bien, au grand jamais elle ne m’aurait tiré les vers du nez, m’man. Même au plus fort de ses inquiétudes. Alors, pourquoi ça la prend cette nuit ?
Comme elle lit dans mes pensées, elle dit, à voix basse, à voix lasse :
— J’ai fait un terrible cauchemar, tout à l’heure, qui m’a complètement bouleversée.
Bon, il s’agissait de moi, bien sûr : un « terrible  » cauchemar !
— Qu’as-tu rêvé ?
— Tu étais couché dans un lit qui n’était pas le tien ; tu dormais. Au pied du lit se trouvait un homme armé d’un pistolet. Il te visait soigneusement. Mais au moment de presser la détente il changeait de point de mire. Au lieu de te viser au cœur, il te visait à la tête ; ensuite il te visait au ventre. C’était interminable, mais on comprenait qu’il allait tirer, que c’était inéluctable. Son expression ne laissait aucun doute.
Elle pose sa chère main pâle sur son visage. On dirait qu’elle va éclater en sanglots. Je la prends contre moi. Fabuleux, ce rêve, non ?
Je calcule qu’il a dû se produire à l’instant où le tueur visait Marie-Maud derrière les rideaux de la porte-fenêtre. Mais la visait-il, elle ? Qui sait si, dans un premier temps, ce n’était pas moi, la cible ? Je me pose la question, à cet instant seulement, ce qui n’est pas fort pour un flic : « Pourquoi a-t-on tué cette jeune femme ?  » La jalousie ? Le mari, qui a des doutes sur sa fidélité, revient à l’improviste et, apercevant de la lumière dans sa chambre, à deux heures du matin, escalade l’escalier d’incendie. Il est armé. Découvrant le pot aux roses, une rage meurtrière le biche. Mais buter qui ? Le rival, naturellement ! Alors il me vise. N’étant pas meurtrier de nature, il cherche longuement en quelle partie du corps m’atteindre. Et puis la jalousie l’oriente vers la femme adultère et, en définitive c’est elle qu’il foudroie.
Evocation de Lassale-Lathuile. M. mon contrôleur ! J’ai dû le rencontrer une fois ou deux. Ça ne m’a pas tellement marqué. En fourrageant dans mes souvenirs, j’arrive à reconstituer un homme d’une quarantaine d’années, châtain, la poitrine large, un peu voûté, coiffé en arrière. Il doit posséder une forte moustache tirant un peu sur le roux, un regard gris, des lèvres minces. Il aurait un très gros grain de beauté dans la région du menton que ça ne m’étonnerait pas. Des manières vaguement aristocratiques. Il fait fils de haut magistrat. Un complet gris croisé, une cravate imprimée dans les bleu foncé. J’imagine mal cet être gravissant de nuit le roide escalier de fer rouillé, un pétard en fouille. Mais la jalousie constitue un si puissant levier.
Si elle n’est pas le mobile du meurtre, qu’imaginer ? Un voleur ? Foutaise ! Un voleur ne se dirige pas vers une source de lumière et, surtout, ne tue pas pour du beurre une femme endormie. Alors quoi ? Le crime de sadique ? Style assassin de la pleine lune ? Justement : c’est la pleine lune !
L’anxiété de maman la fait trembler. Je la berce tendrement.
— Calme-toi, ma chérie ! Je suis là, bien vivant et je t’aime.
— Tu viens d’échapper à un danger, n’est-ce pas, Antoine ?
— Peut-être bien.
Que puis-je faire, sinon lui raconter la vérité ?
— Je le sentais, je le voyais, dit-elle. Tu crois que c’est une forme de télépathie, Antoine ?
— Peut-être, m’man ; nous sommes enveloppés de mystères au milieu desquels nous nous débattons.
— Que va-t-il se passer si l’on apprend que tu te trouvais en compagnie de cette malheureuse au moment de son assassinat ?
Bonne question à cent francs. Je réfléchis davantage que la grande glace ancienne de ma chambre, laquelle a un tain de papier mâché.
— Il y a une solution, affirmé-je : je vais demander au Vieux qu’il me charge de l’enquête !
 
C’est pas la grande forme, Achille. Il souffre d’un ongle incarné et, lorsque je pénètre dans son burlingue, une délicieuse pédicure est assise en face de Mgr le Big Dabe, tenant son panard lésé sur ses genoux. Pépère soubresaute comme une puce dans une culotte de pute.
— Allez-y doucement, mon enfant ! supplie-t-il. Je souffre le martyre ! Vous ne pourriez pas endormir la douleur avant de me bricoler ? Ah ! San-Antonio ! Voyez les tracasseries de l’âge ! Un ongle incarné, moi, avec les pieds que j’avais ! Ailés ! Mercure ! Cette ravissante personne a beau posséder des mains de fée, j’ai mal à hurler. Si je n’avais pas le bonheur de pouvoir contempler son admirable gorge pendant qu’elle est penchée sur moi, ce serait intolérable. Mais heureusement, il y a sa poitrine ! Venez près de moi, San-Antonio. Si, si ! Vous permettez, mademoiselle ? Juste un coup d’œil ! Le commissaire est un amateur éclairé. Comme il connaît les seins, il les adore, n’est-ce pas, Antoine ? Regardez-moi ceux-ci ! Pleins, drus, pommés, admirables. Et ce velouté ! Voulez-vous que je vous dise, mes enfants ? Deux seins pareils me font le week-end ! J’emporte ce trésor dans une hostellerie de Fontainebleau ou de Montfort-Lamaury et je le lèche pendant quarante-huit heures d’affilée. J’ai toujours eu un faible pour les mamelles féminines. Les années passant, cette dilection devient passion !
« Comment vous prénommez-vous, mademoiselle ? Eve ? Non ! Je rêve ! C’est pour moi un éblouissement : mon prénom préféré ! Eve, que faites-vous de votre prochain week-end ? Comment ? Vous êtes mariée ? Ça ne me dérange pas, je n’éprouve plus ce genre de jalousie. Il pêche, votre époux ? Il chasse ? Il fait du cyclo-cross ? De l’équitation, du golf ? Je peux lui organiser un dégagement à lui aussi, vous savez ! Le nombre de maris auxquels j’ai aménagé un emploi du temps pendant que je m’occupais de leurs femmes ! Et si nous allions à Deauville, carrément ? Hmmm ? Allez, on part pour Deauville ! Des seins comme les vôtres, Eve, je les emmènerais au bout du monde ! Lala, je m’en goinfrerai, vous savez ! Je veux prendre entre mes lèvres les deux pointes en même temps, vous verrez !
« A quelle heure nous retrouverons-nous, vendredi soir ? Je passe vous prendre avec ma Rolls. Elle a des vitres teintées, je pourrai vous commencer dès l’autoroute. Mon vieux chauffeur est discret. D’ailleurs il y a une séparation. Et puis, comme il est britannique, quand bien même il me verrait à l’œuvre, il ne comprendrait pas de quoi il retourne. Ouïe ! Ça y est, vous avez eu la pointe ? Montrez ! Une si petite misère provoquer une telle souffrance ! Nous sommes peu de chose. Vous vous rendez compte ? Commandeur de la Légion d’honneur, et puis un millimètre d’ongle dans la chair et voilà la vie gâchée. Ah ! chère Eve, quel soulagement ! Vous permettez que je vous embrasse ?
« Pourquoi me tendez-vous la joue ? Moi, quand j’embrasse, c’est pour de bon. Mais alors, quelle technique ! Demandez au commissaire : j’ai une réputation qui me précède, n’est-ce pas, Antoine Commandeur dans l’ordre de la Légion d’honneur, mais grand-croix dans celui de la minette. Non ? Vous refusez ? A Deauville, alors ? Non plus ? Pas de Deauville ? Vous êtes quoi ? Répétez plus fort ! Fidèle ! Vous entendez ça, Antoine ? Madame est fidèle ! Mariée et fidèle ! Ce qu’il faut entendre de nos jours ! Ainsi, vous ne voulez rien accepter de moi ? Si, tout de même ! Comment ? Deux cents francs pour un traitement à domicile ! On peut dire que vous ne vous faites pas chier, la mère ! Remettez-moi au moins ma chaussette pour le prix !  »
Il règle sa note, visage de bois, hostile. La pédoche range son petit matériel dans une mallette Samsonite et se retire.
— Salope ! gronde le Dabe lorsqu’elle a refermé la porte.
Puis, à moi :
— J’ai horreur des bêcheuses, commissaire. On se met en quatre pour leur plaire et elles vous traitent comme des paillassons ! D’autant que celle-ci n’a pas de quoi frimer. Vous les avez vus, ses nichons de merde, Antoine ? Deux gourdes espagnoles, en peau, comme on en lance au torero qui fait son tour d’honneur. Moi, un week-end à sucer ça, je deviens neuneu ! Et ça se prend pour qui, ces putes ? Antoine, ça me fait mal de vous le dire, mais la France file un mauvais coton.
Là-dessus, Achille relace sa chaussure et me demande :
— Vous souhaitiez me parler, mon cher ?
— Je voulais vous demander de me confier une enquête concernant l’assassinat d’une femme dont l’époux est mon contrôleur des contributions.
Le Daron se relève, le crâne apoplexié par sa position inclinée.
— Jamais entendu parler de cela, commissaire.
— Sans doute parce que le meurtre n’a pas encore été découvert, monsieur le directeur.
Il opine, puis se hâte de sursaillir :
— Comment se fait-il que vous en soyez informé, vous ?
Très simplement, avec un self-control à chier dans les embrasures de fenêtre pour, ensuite, se torcher avec les rideaux, je lui narre mon incroyable mésaventure de la nuit.
— Imaginez un instant, patron, que quelque fouille-merde de cette maison découvre que je me trouvais sur les lieux au moment du crime, il s’empresserait de me flanquer dans la mouscaille. Chacun sait, ici, votre bienveillance à mon endroit et, de ce fait, me jalouse, jusqu’à l’os. On aurait tôt fait de me discréditer, et vous aussi, indirectement. La seule façon d’éviter ce genre de bavure est que je mène la chasse au meurtrier ; je le ferai avec d’autant plus d’acharnement que je lui garde un chien de ma chienne !
Il est convaincu itou, l’Achille au pied désincarné.
— Bien calculé, l’ami ! Mettez-vous au travail, mais pas avant que l’affaire n’éclate.
— Bien entendu, patron.
— Qui pensez-vous prendre avec vous ? Votre fine équipe habituelle, je suppose ? Bérurier, Blanc, Pinaud ?
— Pinaud soigne ses rhumatismes à Abano, mais les deux autres me suffiront.
Il acquiesce distraitement. Je te parie une chauve-souris contre un chauve grimaçant qu’il n’a même pas entendu ma réponse.
— Cette petite dame qu’on vous a pratiquement flinguée sur le ventre, était-ce une bonne affaire, Antoine ?
— Excellente, boss.
— De quelle couleur était sa chatte ?
— Rose, patron.
— Je veux dire : les poils ?
— Noirs.
— Donc frisés ?
— Très frisés.
— Ses seins ?
— De belle prestance. En poire ?
— En melon.
— Fichtre ! Les cuisses ?
— Parfaites.
— Des vergetures ?
— Aucune.
— Elle pompait ?
— Comme une folle.
— Gloutonne ?
— Savante !
— Le coup de langue longitudinal ?
— En préambule.
— La chevauchée ?
— Fantastique.
— Levrette ?
— Dans les figures libres.
— Bruyante ?
— Roucoulante.
— Mouilleuse ?
— Pire !
— Oh ! Seigneur, quel dommage : une femme pareille ! Il va falloir me dénicher le misérable qui a fait ce gâchis, Antoine ! Et pas de cadeau, hein ? Moi, maintenant, j’ai compris : avec ces magistrats d’une indulgence scandaleuse, nous allons devoir rendre la justice nous-mêmes. Un auteur de rapt, un tueur de -vieilles, un tortionnaire d’enfant, je ne veux plus qu’on le transbahute en fourgon cellulaire, mais en corbillard ! Je me propose de convoquer tous vos collègues pour une conférence à cœur ouvert !
« Pas toujours les mêmes qui se fassent tuer, Antoine ! C’est très joli, les prises d’armes dans la cour de la Préfecture, les décorations posthumes sur coussinet et la bise à la veuve et aux orphelins, mais ça commence à bien faire. D’autant que les veuves sont toujours moches. Elles se croient obligées de chialer comme des perdues et on a le museau détrempé. La dernière fois, j’ai pris une morve sur la joue ! Charmant ! Le chagrin, c’est pas fait pour la place publique. Etalé au grand jour, il devient dégueulasse !  »
 
— Tu ne peux pas te tromper, Gros : libellule, ça possède quatre ailes et ça s’écrit avec quatre « l  ».
Voilà ce que déclare Jérémie Blanc à Alexandre-Benoît Bérurier dans le bureau qu’ils partagent à la maison pébroque. Le Mastar est en train d’en baver sur une bafouille, son énorme index arc-bouté sur un crayon qui va se briser d’une minute à l’autre.
J’achève de fermer la porte.
— Libellule, fais-je, si je m’attendais à ce que tu emploies ce mot, un jour, dans une babille ! A qui donc écris-tu, ô poète en sudation constante, et qui malodore à n’en plus pouvoir ?
Il lève sur moi un regard brouillé.
— A ma maîtresse, répond le Mammouth d’une voix troublée.
Un tel mot dans la bouche de Béru me confond. Triqueur acharné, sabreur tout terrain, culbuteur de servantes, de veuves, de pécores vicelardes, pourfendeur de chattes, surmembré en bandaison latente ; Sa Majesté trousse, baise, enfile tout ce qui bronche, avec une énergie sublime, un appétit sans cesse renouvelé. Dans ces cas-là, il dit qu’il « s’en est pointé une  », qu’il a « emplafonné une gonzesse  », qu’il a « allumé un dargeot  », « trempé le biscuit  », « fait pleurer Popaul  », « tiré une mère  », « calté une frangine  », « foutu la grosse à une dame  », « embroqué une daronne  », « pipé une vachasse  », qu’il s’est « embourbé une bourgeoise  », qu’il a « pris son panard avec une polka  », « fait une virouze à la foire aux miches  », « éternué dans une babasse…  », qu’il s’est « essoré l’intime  », qu’il a « mis le couvert  », qu’il s’est « expédié dans les extases  », qu’il « en a carré une dans le train  », qu’il a « fait le coup de la fusée à tête chercheuse  », qu’il a « limé  », « brossé  », « emplâtré  », « bavouillé  », qu’il a « fait fumer le fion d’une personne  », qu’il lui a « dégusté le frifri  », qu’il l’a « ravitaillée en bite  », lui a « fait éclater les meules  », lui a interprété « l’introduction du grand morceau de Faust dans l’ouverture de La Fille de Madame Angot  », qu’il lui a fait « cramer le baigneur  », qu’il lui a « disjoncté la craquette  », « farci la moulasse  », « chanstiqué la glandaille  », « défoncé le triangle des Bermudes  », fait « étinceler la case trésor  », « ramoné le conduit  », « déglingué l’arrière-boutique  », qu’il l’a « enfilée toute vive  », lui a « beurré la coquelle  », qu’il « s’en est mis une au frais  », qu’il a « vergé mémère  », lui a « fait mettre les doigts de pieds en bouquet de violettes  », qu’il s’en est « tapé une sans sucre  », qu’il « y est allé à la tringlette  », « à la louche fignolée princesse  », « au goumi en viande  », « au braque  », « au chibre  », « au paf  », « au guiseau  », « à la rapière féroce  », « au mandrin farceur  », « à la trique  », « au manche à couilles  », « au sabre à roustons  », « à la bite d’abordage  », « au chauve à col roulé  » ; il dit bien d’autres choses encore qu’il serait indécent de rapporter dans un ouvrage dont la tenue littéraire ne fait de doute pour personne. Mais jamais le Gravos n’a usé de ce terme de « maîtresse  », si troublant, si lourd d’engagement quand c’est l’intéressé qui l’emploie.
— Toi ! Une maîtresse ! m’ébaubis-je.
— Ma première, soupire l’ensorcelé.
Une explication s’impose, sinon je risque de mourir de curiosité, ce qui constitue une fin très cruelle.
— Dis-moi, Alexandre-Benoît, tu t’es cogné un nombre incalculable de femmes. Tu as même eu avec certaines ce qu’il est convenu d’appeler « une liaison  ». Or, jamais, dans aucun de ces cas tu n’as parlé de maîtresse. Et tu prétends en outre qu’il s’agit de ta « première  » ; qu’est-ce qui la différencie donc des autres, Bébé rose ? De cette foule copulante, de ces cent mille culs qui ont consenti à t’accorder asile ?
Il a une belle réponse :
— L’amour, dit-il. Celles qu’auront précédé avant, je les fourrais biscotte ma nature de feu. Elle, je la pine pour y marquer ma vénérance. Ce dont je ressens pour elle, c’est pas s’lement dans ma braguette, mais dans mon caberlot, mec. Comprends-tu-t-il ? Ecoute, y aura t’eu deux femmes dans mon eguesistence : Berthe et Agathe (elle s’appelle Agathe). C’ seront été les seules que j’y aurai écrit des pouêmes, slave veut tout dire. Moi, tout en étant un telctuel, je sus pas enclin aux vers. Mais là…
Il se saisit du papier posé devant lui.
— Ça vous dit qu’j’vous lise mon pouême ?
M. Blanc et moi l’assurons que rien ne saurait nous combler davantage, pas même la grille gagnante du loto.
Alors il racle sa gorge plus encombrée que la tuyauterie d’un lavabo un matin d’indigestion et déclame :
— Ma crapule.
Si j’serais t’une libellule,
J’te brouterais la chatte
Agathe.
Et, kif un gros lézard,
J’t’enquillerais dans l’sac.
Mon braque
Mart.
Il a laissé tomber l’ultime vers en sanglotant, vaincu par l’intensité émotionnelle de son inspiration.
Il sort un chiffon qui devait servir pour essuyer les jauges à huile après contrôle, mais dont il use comme d’un mouchoir, et en éponge ses admirables larmes.
— Qu’est-ce v’s’en pensez-t-il ? demande le poète.
Jérémie hoche gravement la tête.
— Franchement, c’est beau, assure-t-il. Je parie que tu n’as jamais lu Verlaine, Gros ?
Le Mammouth dénégate.
— Eh bien ! c’est cela, Verlaine ! assure M. Blanc. Tu ne trouves pas, Sana ? Le balancement ? Le rythme… Cette simplicité du mot qui renforce la décharge poétique.
Je t’enquillerai dans l’ sac
Mon braque
Mart.
« C’est fort cette brisure. On la prend au plexus.  »
Epanoui, le Mastar déclare :
— Et çui qu’j’avais écrit pour ma Berthy, à l’époque qu’elle faisait serveuse de restaurant. Attendez que j’ me souviende ! Ah ! moui ! Ecoutez ça :
Laisse quimper tes andouillettes
Fillette
Et viens coucouche-panier
Dans mon pucier
Où qu’aura toujours pour ta pomme
Du sirop d’homme.
— Oh ! que c’est fort ! m’exclamé-je. Comme on comprend que cette frêle jeune fille n’ait pu résister à tes assauts. La richesse des rimes est étourdissante. Arriver d’instinct à une telle perfection, c’est cela le génie. Tu devrais écrire beaucoup de poèmes, Gros. Il existe en toi un souffle hugolien. Que fait ta muse dans la vie ? Charcutière ? Garde-barrière ? Bistrotière ? Elle tient un tir forain, peut-être ?
Il secoua la tête :
— Non, non, mec. Va pas rue du Cherche-midi-à-quatorze-heures, elle est professeur, simp’ment.
— De judo ?
— Non, d’ français. V’là pourquoi j’ voulais savoir combien t’est-ce y a de « l  » à libellule ; pas avoir l’air d’un branque en f’sant une faute d’autographe.
Après que cet être délicat, ce fin lettré ruisselant de poésie nous a livré son noble cœur tout plein de son Agathe, je me dis qu’il serait temps de mettre mes compères au courant de mes tribulations amoureuses à moi, lesquelles, hélas, ne se concluent pas par des poèmes, mais par des coups de pistolet.
Ils enregistrent ma sinistre aventure en flics éprouvés, écoutant avec une scrupuleuse attention mon récit pour, ensuite, émettre des hypothèses. Comme je l’ai fait, ils soupçonnent le mari, voire un autre amant. De toute manière, l’un et l’autre accordent la « préférence  » à un meurtrier jaloux. A moins, naturellement, que feue Mme Lassale-Lathuile n’ait joui d’une fortune capable d’appâter ses héritiers.
Il va être midi et « l’affaire  » n’est toujours pas sortie. Il est peu commun qu’un policier fasse le pied de grue en attendant que soit découvert le crime qu’il aura pour mission d’élucider. Je tourne en rond en me rongeant les ongles. A tout bout de champ je me mets en contact avec le service chargé de grouper les délits commis dans la capitale. Mais ma sœur Anne continue de ne rien voir venir, cette pétasse !
— Si tu téléphonerais chez la gonzesse ? suggère l’amant de Mme Agathe.
— S’il y avait quelqu’un pour répondre, l’alerte aurait été donnée, eh, banane !
Mais Béru appartient à cette race paysanne que les objections les plus pertinentes ne détournent pas de ses idées fixes. M. Verlaine compulse l’annuaire. Je le laisse s’escrimer bien que je possède le numéro.
— Lassale-Lathuile, tu dis ?
— Yes, Sir.
— Lucien ?
— Ça n’est pas impossible.
— Quai du Général Cornichon-Mariné ?
— Exactement.
Son index monstrueux, qui ne saurait s’engager dans aucun orifice répertorié, sinon dans un sexe de vieille vache, butine néanmoins le cadran téléphonique.
Le Mastodonte a branché le diffuseur et nous profitons de la sonnerie d’appel. Elle strille à plusieurs reprises, en vain.
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